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La Famille 

 
 

Mon grand-père 

02/09/1888 - 22/05/1974 
 

Il avait un père prénommé Jean comme lui qui était ébéniste. Il avait confectionné pour son fils une caisse 

en bois qui lui servait de cartable. A l’aide de celle-ci il se défendait des copains qui voulaient l’embêter. Il lui 

suffisait de faire tournoyer la caisse attachée à une ficelle pour les faire dégager. Cette anecdote explique la 

mentalité et la ruse de la famille. Mon père et ma tante ont été orphelins de bonne heure ce qui caractérise aussi 

leur comportement dû à un manque d’affection maternelle. Bien qu’ils s’en soient toujours gardés, ils en ont 

souffert. C’est leur tante qui les a aidés lorsqu’ils étaient petits. 

 

Ils ont vécu plusieurs années dans un chalet en Suisse, mon père devait avoir 5 ans. Mon grand-père s’est 

remarié avec une femme Georgette, très courageuse et de surcroît un cordon bleu. Il possédait un hôtel, l’Hôtel 

du Pont à Libourne où je suis né, et c’était donc une valeur sûre. Des disputes ont eu lieu comme dans de nombreux 

couples, et ils ont divorcé. Quelques années plus tard, ils se sont remariés. Évidemment les frais occasionnés ont 

été à l’origine de leur décadence. D’un hôtel ils sont passés à un bar restaurant à Cadarsac. Il était toujours 

entouré de gros chiens, notamment Rita et Black. 

 

C’est mon grand-père qui est à l’origine du pourboire des garçons de café, cela lui valut d’être récompensé 

tous les ans par une ou deux bouteilles au siège de l’hôtellerie à Paris. A cette occasion il s’arrêtait chez sa fille à 

Saint-Avertin, près de Tours, et prenait un bain. Sa fille avait un jour écrit à son frère à Paris « Les puces montent 

en colonnes serrées le long des rideaux ». 

 

Il servait des menus copieux et bon marché. Si peu chers qu’ils ont mangé la grenouille. Mon grand-père 

était également un bon cuisinier, par contre ce Poilu de la guerre de 14 qui portait des moustaches raides et 

grisonnantes servait les clients avec des ongles longs et noirs comme du cirage. Ragoûtant pour manger un bon 

steak-frites en voyant ces ongles à côté d’un plat attrayant. 

 

Il habitait Arveyres dans une maison qu’il avait fini par louer. Les locataires négligeant de payer leur loyer, 

il avait entrepris de leur couper l’électricité avec des cisailles. EDF diagnostiqua rapidement l’origine de la panne 

et trouva le coupable. Son fils l’aida à régler la note pour lui éviter la prison. 
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Comme il portait des lunettes et aimait lire son journal au lit, il avait installé une ficelle avec un crochet 

pour les hisser à l’abri avant de s’endormir. 

 

Il a fini par atterrir au Cap Ferret, il était dans une villa qu’il louait, lui vivait dans le sous-sol où il avait 

installé une machine à laver le linge pour les gens du quartier ou de passage. 

Il aimait aller à bicyclette, il portait une pince à vélo, un bracelet à la cheville pour écarter le pantalon de 

la chaîne, et il l’enfourchait en lançant sa jambe par-dessus la selle. Son vélo était équipé d’un cageot à l’avant et 

à l’arrière pour transporter les affaires. 

 

C’est en préparant la gamelle des chiens qu’il s’est renversé de l’eau bouillante sur les pieds et à glisser 

sur le tapis. De même c’est en voulant épater la galerie en vélo qu’il s’est asséné un coup sur les parties, coup 

dont il ne s’est jamais remis. Voilà à quoi ça sert de faire le beau ! Il mourut à 83 ans d’un œdème pulmonaire. 

Pendant toute sa vie il a assisté à de nombreuses inventions : l’électricité, l’eau courante, le chauffage central, les 

toilettes, la télévision, la voiture, l’aviation, à laquelle son fils s’adonna. Il a survécu aux 2 guerres mondiales et 

connu enfin la paix. 
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Ma grand’mère 

03/11/1893 - 25/01/1978 
 

 

Elle était d’origine périgourdine. De sa vie de jeune fille, on sait peu de choses, puisqu’elle représentait 

surtout la femme au foyer. Son mari travaillait à la SNCF, et il vint habiter à St Médard de Guizières avec elle. 

Ils achetèrent une maison proche de la gare qui depuis a été rachetée par le maire de la ville. 

 

A la maison toutefois, c’est son mari, et plus tard, son beau-père qui régnaient en maîtres. Comme le 

voulait la coutume, ils siégeaient en bout de table et utilisaient toujours leur propre couteau de poche pour manger. 

Elle les servait comme une esclave, allant jusqu’à leur retirer les bottes. 

 

Comme toutes les femmes veuves d’un certain âge dans le Sud-ouest de la France, elle était vêtue de noir, 

couleur triste en soi, devenue chic de nos jours. Elle avait enfanté de nombreuses fois, huit en tout : deux filles 

suivies de deux garçons, puis deux autres filles et deux autres garçons. L’aînée était ma mère Marthe, suivie de 

Marie-Louise dit « Mimi », puis Robert, Raymond, Renée, Eliane, Alain, appelé par la suite François et Claude. 

Naturellement les diverses maternités l’avaient marquée, aussi portait-elle un corset rose qu’elle laçait en tenant 

l’une des extrémités avec les dents qu’il lui restait. Elle était toujours de bonne humeur, lorsqu’elle riait on 

apercevait ses gencives rosies mais raffermies par les croûtons de pain qu’elle mâchouillait. C’est pour cela 

qu’elle préférait la mie de pain. Elle-même en riait à mourir, car c’était aussi une bonne vivante. Elle plaignait 

souvent ceux qui avaient des difficultés, elle les appelait « pauvres bougres », et quand elle prononçait « mon 

pauvre bougre », elle avait vraiment tout dit. Parfois, elle se confiait à sa chatte répondant au nom de « Titi ». 

 

C’était une travailleuse acharnée : elle a tout de même élevé tous ses enfants dans l’amour, la gentillesse 

et la dignité. Cette brave femme allait laver le linge à la rivière l’Isle qui passait derrière chez elle, mais assez 

loin tout de même. C’était l’occasion pour discuter avec les autres femmes et s’informer des nouveautés du village, 

car le garde-champêtre qui faisait rouler son tambour juste devant chez elle se consacrait uniquement aux 

informations officielles de la mairie. 

 

Dans cet univers, elle sut s’adapter aux nouvelles technologies. Les coutumes évoluèrent avec le temps : 

fini la soupe familiale après laquelle on faisait chabrot, et pour éviter de changer les assiettes, celles-ci étaient 

retournées pour manger le fromage. La tablée était nombreuse, mais il y avait toujours une part de plus : celle du 

pauvre. Finalement c’est bien chez les gens de peu qu’on trouve le plus ! 

 

A sa plus grande joie son gendre lui fit profiter des joies du camping sauvage en caravane. Il lui avait fait 

croire que les nomades devaient avoir une carte d’identité pour camper. En fait c’était pour passer la frontière, 

elle alla donc avec lui en Allemagne, en Autriche et en Italie. Au quinze août elle crut apercevoir les dahus qui 

n’étaient autres que ses petits-fils Gérard et François, grimpant sur un versant de colline pour y installer leur tente. 

A Vienne, elle goûta au riesling et fut sur le point de chanter la chanson de Napoléon. Elle avait le vin gai et était 

heureuse d’avoir pu aller à l’étranger. 
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Sur ses vieux jours elle continua d’aider un de ses gendres, Marcel qui l’avait hébergée. Elle lui rendait 

de petits services, histoire de montrer qu’elle était encore utile. 

 

Elle dépeçait notamment les anguilles et préparait les plats de fritures de petits poissons qu’il avait rapporté 

de sa pêche. De temps en temps, elle montait à Paris voir sa fille aînée en utilisant les bons de train SNCF auxquels 

elle avait droit. A ce moment-là une certaine nostalgie s’installait en elle, elle devait repenser à son tendre époux. 

Mais bien vite le brouillard se dissipait pour faire place à la joie d’être en famille. 

 

La malheureuse est décédée d’un sarcome de la mâchoire à l’âge de 84 ans. 
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Mon père 

04/04/1915 – 28/06/1995 
 

 

Il eut une enfance difficile, il perdit sa mère à l’âge de 14 ans et fut élevé en partie par sa marraine. Il 

toucha un peu à tout : il suivit des cours de violon, pris des cours de danse, fit de la menuiserie, de l’électricité, 

était apprenti serrurier, se passionnait pour la colombophilie et fut même enfant de chœur. Son père dut partir sur 

le front en 14-18. Après la guerre, la famille émigra en Suisse, puis revint dans la région bordelaise. Son père 

tenait l’Hôtel du Pont à Libourne. C’est là qu’avec sa jeune sœur, Jeannette, les jeunes gens s’occupaient des 

clients et de leurs chevaux. 

 

Cette vie, il préféra l’oublier pour se consacrer à ses études et sa soif d’aventures. Il travailla d’arrache- 
pied pour annoncer à son père qu’il avait l’intention d’intégrer l’Armée de l’Air. Il porta peu de temps le costume 
de marin avant de le troquer contre celui d’aviateur, préférant les airs à la mer. Il avait intégré Navale en 1934 

comme fistot, puis Navale et Air en 1935. Il fit partie des Poussins de la 2ème promotion de l’Ecole de l’Air, basée 

à Versailles, le 1er octobre 1936. Le 30 avril 1937 il partait en formation à Avard, en Angleterre. Son nouveau 
métier lui fit découvrir de nouveaux horizons champêtres mais aussi hostiles avec les affres de la guerre. 

 

Basé en Afrique du Nord, à Casablanca au Maroc, il fit de nombreuses missions en Algérie et en Irak. Son 

avion avait été baptisé « Le Râleur » à l’image de son pilote. Il participa dans sa spécialité au bombardement de 
Gibraltar les 24 et 25 septembre 1940 à bord d’un DB7 pour délivrer l’île de la possession allemande. Il fut touché, 

mais il réussit à ramener son équipage sain et sauf et son appareil en lieu protégé. Cet acte de bravoure lui valut 
les honneurs sur le champ de bataille, une citation et la croix de guerre. Il dut également prendre des décisions 

lors de la guerre afin d’enrayer la montée des colonnes allemandes. Il mitrailla le 1er septembre 1944 un convoi 

de la Flak à Vivonne vers midi. Il participa aussi à 9 bombardements sur Ruffec, Royan et Bordeaux en novembre 
et décembre 44. 

 

Puis ce fut la guerre d’Indochine où il s’illustra sur les champs des Territoires d’Outre-mer. Il avait 

emmené toute sa famille, sa femme et ses trois enfants, dans son propre avion avec une autorisation spéciale de 

les convoyer comme du fret aérien. Les vols duraient longtemps, il fallait s’arrêter pour faire le plein, et l’Asie 

était vraiment à l’autre bout de la planète. Il s’installa à Saigon, derrière le camp de parachutistes, et dut 

commencer par nettoyer les murs de la villa maculés de sang et de cervelles humaines. 

 

Il effectua de nombreux parachutages sur Nah Trang et sa région de jour comme de nuit. Il passa la ligne 

06 392 entre Saigon et Batavia le 3 février 1947. Il évitait de parler de la guerre si sauvage et si inhumaine. 
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Sa passion restait le pilotage. Il était de nature autoritaire, pouvait voler sur des avions étrangers. En tant 

qu’ingénieur, il participa à la modification de points techniques, notamment l’hélice à pas variable. Il effectua 

des missions de génie civil pour superviser la construction de la piste d’atterrissage de Solenzara en Corse. Il 

visita de nombreuses forteresses et châteaux pour comprendre la stratégie militaire. Il avait naturellement suivi 

l’Ecole de Guerre pour accéder à toutes les fonctions possibles, État-major, Deuxième Bureau, Diplomatie. 

 

Il obtint des postes importants en Asie, en Afrique. Il commanda la Base Aérienne de Pointe-Noire. Il fut 

l’observateur militaire au sein de l’OTASE / Organisation du Traité de l’Asie du Sud-est, basée à Bangkok, en 

Thaïlande. Cela lui permit de rencontrer la Reine d’Angleterre et de nombreux amiraux : Ortoli, Burin des Rosiers, 

Evenou. A la fin de sa carrière, sa vue avait baissé, aussi fut-il affecté au GMMTA, un groupement de transport. 

Ce fut pour lui l’occasion de transporter des mondanités, président et autres. Il convoya le Général de Gaulle, 

lequel lui rendit visite à Pointe-Noire le 23 mars 1953 et à Caen, le 8 juillet 1960. C’est également lui qui clôtura 

le 15 avril 1965 la participation militaire dans l’OTASE. Sa passion c’était l’avion, il totalisa 5 500 heures de vol 

plus environ 500 heures de planeur. 

 

Il effectua des missions de reconnaissance en Asie, dans la fameuse Plaine des Jarres, le 10 mars 1964. 

Là, s’il ne pilotait pas, il intervenait comme commandant de bord. Il effectuait les liaisons Bangkok, Vientiane, 

Phnom-Penh, Saigon, à la base aérienne américaine de Clark en Manille très fréquemment. Notons des anecdotes. 

Il appelait la bataille dans la Plaine des Jarres « la partie de football » en raison de la progression et du retrait 

constant des belligérants. Il lui arriva de transporter des salades pour les Américains stationnés aux Philippines 

avec des produits en provenance du Cambodge ayant eu pour engrais des excréments humains. Que croyaient 

donc ces Américains ? 

 

Il fut accueilli comme observateur lors d’opération militaire dans l’Océan Indien à bord du croiseur 

Topekia de la 7ème  flotte américaine, le 10 mai 1964. 

 

Lors de la guerre il avait été porté disparu laissant sa femme et deux enfants en bas âge. Abandonné dans 

le désert, il dut surveiller l’appareil tandis que le mécanicien, son ami, M. Gilbert Bachelet, tentait de réparer. Ils 

durent repousser les attaques de Fellaga à plusieurs reprises. C’est également à cette époque, le 8 novembre 1942 
qu’il reçu 3 jours d’arrêt de la part du général De La Houle qui ne crut pas en l’annonce du débarquement 

américain à Camp Cazes. Il en garda un souvenir très amer, car sa parole avait été mise en doute. Il dut être libéré 
après coup. Lorsqu’il était au Deuxième Bureau, il fut confronté à l’OAS, l’Organisation de l’Armée Secrète, 

avec la série des généraux, le Gl Raoul Salan, le Gl Maurice Challe, le Gl Edouard Jouhaud et le Gl André Zeller. 

Ils étaient responsables du putsch des Généraux à Alger le 23 avril 1961. 

 
Ses temps libres, il trouvait un temps pour tout, il s’entraînait à l’escrime, au tir au pistolet sur la plage, 

faisait du vol à voile : il participa le 9 juin 1962 au championnat de France longue distance en triangle : 

Coulommiers, Romilly, Épernay pour terminer 7ème. Souvent pour annoncer son retour il passait en rase-mottes 
au-dessus de chez nous. 

 

Il aimait faire du tourisme pour connaître les pays et leurs coutumes. Il avait dans un premier temps loué 

une caravane à St Lo pour visiter l’Europe, puis piqué par le camping-caravaning avait fini par acheter une 

caravane. Il s’inscrivit au TCCF / Touring Camping-Cariste Caravaning de France, et organisa même un rallye 

dans le Périgord. Il connaissait beaucoup de lieux en France, et il entreprit des voyages dans toute l’Europe. Il 

retourna notamment à Merseburg où il avait séjourné en juin 1950 dans un château, à l’École d’Appui Aérien. Il 

disait que pour connaître une ville il fallait avoir visité l’église et parcouru les allées du marché. Il avait sa caisse 

« popote » avec tous les couverts et ingrédients possible : sucre, Nescafé, etc. Il aimait les balades en forêt  pour 
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ramasser les champignons, surtout les cèpes, ou cueillir des coucous en saison, laissant le ramassage des fraises 

des bois à sa tendre épouse. Il cherchait toujours un point d’eau pour s’installer, un ru pour laver la vaisselle ou 

sa voiture. 

 

En rentrant d’Asie, il entreprit de faire le tour du monde. A la fin de sa carrière militaire, on lui proposa 

un poste au Sénat qu’il refusa, à cause des portées politiques. On lui offrit de même de devenir le maire de 

Monpazier, la commune où il s’était retiré. Il se consacra à l’étude de l’anglais littéraire et obtint sa licence. Il 

enseigna par correspondance à l’École Technique du Bâtiment à Paris avant de trouver un poste plus intéressant 

comme Directeur d’un centre AFPA / Association pour la Formation Professionnelle des Adultes. Cela lui valut 

de rencontrer Jacques Chirac, alors Ministre des Affaires Sociales, qui voulait voir comment un ancien militaire 

pouvait accepter un tel poste. Il prit la direction d’un centre en Bretagne, à Auray, puis celui de Caen, en 

Normandie. On lui proposa celui de Marseille, mais il préféra se retirer dans le Sud-ouest, et diriger un centre 

plus petit à Boulazac, près de Périgueux. 

 

Fumeur notoire, il jeta sa dernière cigarette dans le Mékong et pour compenser engouffra des kilos de 

bonbons. Il fut d’ailleurs sauvé par son étui à cigarettes en argent qu’il portait sur la poitrine qui dévia une balle. 

La deuxième fois qu’on attenta à sa vie, c’était par erreur : il occupait la chambre d’un camarade au Viêt-Nam, 

dormait à poings fermés, au petit matin un poignard était planté sur la table de chevet indiquant : « ce n’est pas 

toi » ! Pour revenir aux gourmandises, il fit des paris avec son mécanicien à celui qui en mangerait le plus en un 

minimum de temps ou au contraire, à celui qui garderait le bonbon dans sa bouche le plus longtemps possible. 

Après avoir fait ses calculs, il s’aperçut qu’il valait mieux tourner des films dont le coût était couvert par la même 

dépense que celle des cigarettes. Il fut passionné de photos et de films. Il tourna de vrais documentaires tant à 

l’étranger qu’en France, aussi bien sur les coutumes que sur les villages et les ébats familiaux. Il faut noter son 

beau documentaire sur la fantasia, le folklore, digne des plus grands réalisateurs. Pour accompagner la vision de 

ses films, il s’appliquait à faire des enregistrements de disques. Il chronométrait le tout de façon à faire un lien 

entre l’image et le son. 

 

En famille il était aussi agréable que sévère et à la limite de la méchanceté. Souvent, râleur, et parfois avec 
une autorité caractérielle déplacée. A table régnait le silence le plus complet pour les enfants à qui il faisait réciter 

les départements avec les chefs-lieux de préfectures et sous-préfectures. Sinon, interdiction formelle de parler et 
surtout au moment des informations ou de la météo – pilote oblige ! – Comme toutes les familles d’autrefois, 

l’aîné avait sa préférence avec la responsabilité qui lui incombait de veiller sur ses frères. Sa première fille était 

décédée dès le 3ème  jour de sa naissance, et il eut trois garçons. 

 

Il aimait la bonne chère, notamment la viande de bœuf, cela lui valut quelques crises de goutte. Par contre 

il détestait les choux de Bruxelles et les oignons. Il disait comme sa grand’mère qu’il fallait les mettre dans des 

petits sachets en étamine pour préserver le goût sans avoir à les manger. Côté pâtisserie, il raffolait des crêpes 

Suzette, du baba au rhum, et des choux à la crème. 

 

Il pouvait aussi bien être endimanché qu’habillé comme un clochard, sa radinerie faisait surface de temps 

à autre. Déjà, enfant, il préférait courir pour économiser l’argent du tram. Notons son impeccable tenue militaire 

avec les cols empesés à l’amidon, puis le col en Celluloïd, et son short blanc de l’armée dans lequel il nageait, 

laissant apparaître ses jambes frêles. Son départ pour la Chine avec des bagages en carton bouilli fermés par des 

bouts de ficelle fit la honte de son beau-frère, Jeannot Fouché, qui lui prêta de vraies valises. 

Quand il le voulait, il avait des yeux rieurs pleins de malice. Mais il pouvait tout aussi bien froncer le front 

et les sourcils pour exprimer son mécontentement. Il était probablement aigri par la maladie de sa femme, atteinte 

d’Alzheimer. Il avait eu une angine de poitrine le 11 mars 1978 et avait été hospitalisé à Antibes. Il fit un infarctus 
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le 10 février 1992 et fut hospitalisé à Périgueux, on lui implanta un simulateur cardiaque qui était arrivé au bout 

de son temps de vie. A son âge avancé, son remplacement lui semblait inutile. Il s’éteignit terrassé par une crise 

cardiaque le 28 juin 1995. 

 

Petit, il avait élevé un hérisson répondant au nom de « Tupic » dans l’armoire à linge de sa marraine. Il 

eut plusieurs chiens : « Youx », un chien batéké, en Afrique Noire, qui s’amusait follement sur la plage avec ses 

enfants. « Djinn », en Asie, auquel il avait donné du gâteau, le chien une fois rassasié le replia soigneusement 

dans son emballage et avec sa patte le glissa sur le côté pour qu’on lui réserve. Ce chien n’était donc pas un 

démon à en croire son nom arabe ! « Lucky », un setter irlandais ayant la  sale  manie  de  baver,  il lui essuyait 

la gueule avec une serpillière. Ce chien-là veillait sur un canard qui s’avéra être une cane, il lui posait la patte sur 

le dos pour éviter qu’elle se noie dans un ruisseau. « Roméo », un chien méchant qui fuyait à l’approche d’une 

bouteille, il avait dû voler du beurre chez ses précédents maîtres, mais il protégeait les petits-enfants de toute 

intrusion. C’est ainsi qu’un de ses beaux-frères, Jeannot dit Minzac- sa ville, fut confronté à ses crocs car il avait 

surpris l’animal. « Miss », une gentille demoiselle labrador au poil noir et luisant, affectueuse et intelligente qui 

comprit l’heure de la mort de son maître. Elle nous avait accueillis d’une joie triste comprenant l’importance de 

la situation. 

 
 

Oraison funèbre 

 

Monsieur Robert Pialat est né le 4 avril 1915 à Bordeaux. Il avait une sœur Jeannette. 

 

Il s’est marié le 5 novembre 1938 avec Marthe Picaud qui lui donna 4 enfants : Danièle, Jack, Gérard et 

François. 
 

Il entra à l’Ecole de l’Air le 1er octobre 1936 dans la deuxième promotion : Astres de Vilatte. 

 

Il est nommé officier de la légion d’honneur en 1956. Décoré 

- de la Croix de Guerre des Théâtres d’Opérations Extérieures 1 étoile / 1 palme 

- de la Croix de Guerre 39/40 

- du Corps expéditionnaire français d’Extrême-Orient, Indochine 

- de la Croix de la Libération 39/45 

- de la Médaille de l’Eléphant Blanc pour son service à la coloniale d’Extrême-Orient 

- de l’Etoile Noire du Bénin 

 

Au cours de sa carrière militaire il effectua 74 missions diverses de bombardement, de reconnaissance et 

de parachutage. 

 

Il totalisa plus de 5 500 heures de vol plus 500 heures de vol à voile. 

 

Il commença sa carrière à Casablanca et Marrakech, puis Saigon, puis l’Afrique en tant que Commandant 

de la Base Aérienne de Pointe-Noire, avant d’occuper un poste à l’Etat-major de l’Armée de l’Air, au bureau du 

génie et par la suite devenir le représentant militaire permanent de l’OTASE à Bangkok. 

 

En 1967, il entra à l’AFPA dont il fut directeur des centres d’Auray, de Caen et de Périgueux en 1976. 

Dès 1968, il décidait de se retirer dans le Périgord et vint s’installer définitivement à Monpazier en 1976. 
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Aimant la nature, les voyages, le camping, il consacra du temps au Touring Club de France pour continuer 

sa culture et la faire partager à son entourage. 

 

Pour le chemin de sa vie, il avait souhaité en rentrant pour la première fois à l’église de Meknès que soient 

exhaussés les trois vœux suivants : 

1. me sortir de cette guerre 

2. me permettre d’élever les enfants correctement 

3. me rapprocher de Dieu ainsi que Marthe 

 

Ses vœux ont été réalisés. 

 

Papa : Tu aimais la nature dès l’enfance 

Tu élevais les hérissons dans l’armoire à linge 

Tu étais colombophile 

Tu t’arrêtais devant le club des chiens en allant au cimetière Nord de Bordeaux où nous allons 

maintenant t’accompagner. 

Il souhaitait un poème. Voici celui qu’il avait choisi d’Edmond Rostand : 

 

Les Aviateurs 

 

« Leurs souvenirs doivent être assez puissants pour adoucir leurs regrets. Lorsque, devenus des vieillards en 

pantoufles, tisonnant leur feu, ils auront vécu la vie des ailes, sous l’infini du ciel et dans la lumière éclatante du 

soleil, il en restera toujours un reflet dans leurs yeux. » 

 

Il nous a quittés le 28 juin 95 

Paix à son âme 
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Ma mère 

29/08/1918 – 22/08/1998 
 

 

Ma mère est née le 29 août 1918 à Sainte-Croix de Mareuil en Dordogne. Son père travaillait dans les 

chemins de fer, sa mère était sans profession. Elle devint l’aînée de huit frères et sœurs. 

 

Sa jeunesse, elle la passa ensuite à Saint Médard de Guizières où avait été muté son père. La famille 

habitait une maison cossue proche de la gare où nous aimions aller pendant les vacances. Elle est donc allée à 

l’école dans ce village. Sa camarade de classe Jeannette est devenue sa belle-sœur. Toutes les deux se 

chamaillaient souvent pour les notes, mais il semblerait que ma mère avait moins de capacité pour étudier. 

 

A la fin de l’école elle voulu suivre des cours de coiffure car cela la passionnait. Elle fit donc son 

apprentissage de coiffeuse en compagnie de sa sœur Marie-Louise, dit « Mimi ». Le cours des choses fait que 

finalement Mimi devint réellement coiffeuse, et ma mère arrêta pour se consacrer à la vie de famille. 

 

Elle était toujours un peu faible, et Jeannette était souvent là pour l’aider à s’occuper de ses enfants pendant 

la guerre. Cette liaison avec ce sentiment de supériorité de sa belle-sœur l’a vraiment perturbée, comme si elle 

devait lui en être redevable. 

 

Pendant l’occupation allemande, toutes les deux passaient régulièrement devant les soldats, et parfois 

elles passaient sous les barbelés pour échapper à la surveillance. 

 

C’est dans l’autorail ente Saint-Médard-de-Guizières, Arveyres et Libourne qu’elle a rencontré son mari. 

 

Malgré ces quelques difficultés ma mère a su élever ses enfants au mieux. Quand son mari était basé au 

Maroc en 1940-41 elle a du faire face à bien des situations. La pire fut lorsque son mari fut porté disparu ; elle 

avait alors deux enfants en bas âge, Jack et Gérard – né à Casablanca. Mais au bout du compte, il s’avéra que son 

mari était en mission secrète, et bel et bien en vie. Les retrouvailles ont certainement permis une nouvelle 

procréation, la mienne puisque j’ai été conçu à Marrakech. 

 

Une anecdote nous a été racontée. Mes parents avaient acheté un tapis dans les souks en omettant de 

donner leur adresse. Quelle surprise de voir le livreur marocain assis sur le tapis devant leur porte en rentrant ! 

 

Elle aimait les plantes et avait plutôt la main verte. Elle essayait toute sorte de plantation. Je me souviens 

qu’elle avait mis un noyau d’avocat une semaine dans l’eau avant de le planter en terre, l’effet avait été couronné 

de succès, à tel point que j’ai du le détruire car l’avocatier appuyait sur le grillage, menaçant de le faire tomber. 

Elle avait un don inné pour les plantes, pour détecter les fraises des bois notamment. Que ce soit dans les Pyrénées 

ou en Alsace, voire en région parisienne, à Auvernaux près de Mennecy, elle sentait les fraises des bois et 

demandait à mon père de s’arrêter pour aller les ramasser. Le temps de trouver une place pour se garer, elle 

fustigeait car l’endroit désigné était nettement dépassé et trop loin. Elle en ramassait un plein saladier qui exhalait 
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un parfum exquis. De nos jours,  tout cela a disparu !  Les produits chimiques sont à incriminer : plus  de fraises 

des bois, plus d’escargots, encore quelques champignons, et encore ! 

 

Les champignons aussi elle les sentait, combien de fois mon père a dû s’arrêter dans des endroits inédits 

pour s’apercevoir qu’en effet, elle avait raison, il y en avait plein partout. Maintenant tout est protégé, interdit. 

La nature était son lieu pour se ressourcer, avec la cueillette : fraises des bois, champignons, les cèpes notamment, 

mais aussi les noisettes, les fleurs des champs, les fougères, etc. 

 

Un jour dans la forêt normande nous étions en train de cueillir des noisettes lorsqu’un sanglier fuyant la 

chasse à cour a déboulé à un mètre de nous, il a regardé à gauche et à droite avant de traverser la route et de 

s’enfoncer dans les fourrés. Nous avons eu la frousse de notre vie en voyant surgir ce sanglier à deux pas de nous. 

Elle ramenait aussi des fougères et tout lui réussissait. 

 

Lors d’une sortie en forêt de Fontainebleau avec des amis, les Bachelet, les femmes entreprirent d’essayer 

de conduire. Aussi bien Mme Bachelet, dite « Marouka » que ma mère furent dans l’incapacité de prendre le 

volant de la Citroën 11 CV ou de la 4 CV. 

 

Ma mère ignorait l’anglais mais lors des cocktails elle faisait tout pour essayer de se faire comprendre 

avec deux ou trois mots. Un jour, à Bangkok, alors qu’elle s’évertuait à chercher ses mots, la personne lui parla 

de Saint-Nom-la-Bretèche. Le temps de réaliser, la personne était française ! 

 

C’était une cuisinière moyenne. Elle avait suivi des cours de cuisine au Bon Marché à Paris, et là aussi 

elle se surpassa. Elle acheta une cocotte minute et réalisa des plats succulents. Lorsque nous allions faire le marché 
Rue Mouffetard, nous faisions la navette pour aller vider les paniers dans le coffre de la voiture. En rentrant il 

fallait grimper toute la marchandise jusqu’ au 3ème étage, pendant ce temps elle préparait qui un couscous qui une 

paella. Le temps de décharger, tout était prêt. 

 

Quand nous avons grandi, elle a eu du mal à l’accepter. Nous étions toujours ses petits, et je me souviens 

qu’elle voulait nous avoir tous les week-ends malgré nos occupations d’adolescents. Ils habitaient alors à Caen, 

et mon frère aîné, Jack, et moi nous partions de Bourg-la-Reine pour aller lui rendre visite en voiture. Elle était 

heureuse de nous recevoir, même si parfois pour nous c’était la galère. 

 

Un jour nous fûmes victimes d’un accident sur l’autoroute. A la hauteur de la centrale EDF de Porcheville 

nous nous sommes arrêtés juste assez loin d’un accident lorsqu’une voiture lancée à toute vitesse nous percuta et 

nous projeta sur l’accident. Mon frère l’avait vue dans le rétroviseur mais c’était trop tard. Ma tête heurta le pare- 

brise, la ceinture s’est considérablement allongée mais bien retenu, j’ai du subir des radios en raison de problème 

aux vertèbres cervicales sans gravité. 

 

Une autre fois Jack était seul, il a voulu doubler un camion, sa roue s’est prise dans le bas-côté gauche de 

la route et il a fait un tonneau. C’était proche de Caen, nous avons pu aller le chercher. 

 

Lorsque ma mère était en colère, elle parlait à son balai ! Ainsi les accrocs du couple ou de la famille 

passaient plus facilement. 

 

Elle était coquette, et ses attraits pour la coiffure toujours présents. Quand nous étions en Thaïlande, mon 

père s’est évertué à traduire d’anglais en français les couleurs des colorations pour trouver celles qui lui 
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conviendraient ; tout cela s’est fait dans l’appréhension, mais le résultat était probant. Il faut ajouter que le climat 

humide et chaud massacrait la chevelure. 

 

Elle aimait consulter les revues pour connaître les derniers cancans des stars et leurs histoires. Le soir 

elle lisait au lit, et comme elle s’installait de travers pour que son magasine ou son livre soit éclairé, sa mauvaise 

position laissait entrevoir des problèmes de vue. 

 

Elle attisait son mari pour obtenir gain de cause, et lui cédait sous son charme. Mais quand il avait dit 

« non », c’était « non » ! Pour lui montrer sa bonté, il lui donnait de l’argent de poche ; elle se fit sa petite cagnotte 

et avait l’impression de pouvoir se payer ses fantaisies. 

 

Elle était atteinte d’Alzheimer et au début elle disait que son ordinateur avait des problèmes de 

fonctionnement. La dernière fois qu’elle était venue à la maison, après le repas nous étions allés faire une 

promenade digestive, elle nous demandait sans arrêt chez qui nous allions, chez des gens inconnus. Elle 

commençait à être agressive, et s’adressait aux gens dans la rue en les interpellant ou en les traitant de vieilles 

biques ! Malheureusement les choses ont empiré, elle s’est retrouvée handicapée. Le kinésithérapeute venait lui 

prodiguer des soins car elle commençait à être hémiplégique. Ce praticien était parti en vacances, quand il est 

revenu prendre de ses nouvelles un soir, nous étions tous attablés dans la cuisine. Il fit irruption sans vraiment 

comprendre les circonstances : nous venions de perdre notre père. Il en resta tout confus. 

 

Mon père avait prévu ses obsèques et préparé sa succession ; il avait organisé de l’aide pour ma mère, en 

embauchant un jeune couple, Stéphanie –auxiliaire de vie – et Jean-Marc, un mécanicien. C’est d’ailleurs eux qui 

ont récupéré la « Miss », la chienne labrador. Deux ans plus tard elle nous quittait. Le docteur avait mis fin à ses 

souffrances, elle s’est éteinte vers les 2 heures du matin, le 22 août 1998, à bientôt 80 ans. La chienne toujours 

fidèle avait aboyé à la mort, tout comme pour son maître ! 

 
 

Oraison funèbre 

 

Maman, nous sommes venus te dire un dernier adieu. 

 

Ta passion : la forêt, la cueillette des cèpes, des fraises des bois, des fougères sauvages, de toutes sortes 

de fleurs te procuraient un jardin secret où tu puisais tes forces. 

 

La fleur s’est brisée, la sève a séché…tes forces se sont affaiblies. Tu nous quittes pour rejoindre ton 

compagnon de vie. 

 

Adieu Maman ! Adieu Mamie ! 

 

J’aimerais remercier au nom de toute la famille Mme Thuillier, Stéphanie et Jean-Marc pour leur 

dévouement d’avoir pu accompagner notre mère / grand’mère dans ses derniers moments. 

 

Encore une fois, merci. 
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Mon frère aîné 
 

 

Jack, mon frère aîné est né à Libourne, le 20 août 1940. 

 

Son prénom lui a été attribué en souvenir d’un camarade de mon père décédé pendant la guerre. 

Il est de corpulence moyenne avec une cicatrice sur la poitrine due à une brûlure de cataplasme. 

En tant qu’aîné il avait la charge de ses frères comme cela se pratiquait alors. Il agissait donc aussi comme 

majordome. 

 

Quand nous sommes rentrés d’Afrique, il avait des difficultés de scolarisation. Il alla donc à Libourne 

chez une de mes tantes, Eliane, puis il intégra le lycée de Tours. Là il séjourna chez une autre de mes tantes, 

Jeannette, la sœur de mon père. Lors du baccalauréat il était tombé malade, et a du passer la cession réservée à 

cette occasion. 

 

Il était plutôt faible en français mais été passionné par les avions. Il tenait un cahier plein de photos avec 

les principales caractéristiques. Il arrivait même à identifier les avions en vol. Compte-tenu de cette passion et de 

ses résultats, il présenta le concours d’admission à l’Ecole Bréguet à Paris. Mes parents firent d’énormes sacrifices 

pour payer ses études. Il sortit avec son diplôme d’ingénieur après avoir fait un stage à la Compagnie des 

Compteurs. 

 

Pour se changer les idées du travail, il faisait de l’athlétisme. Il participa à de nombreuses courses de 100 

m et relai 4 x 100. Il a d’ailleurs raté de peu les Jeux Olympiques. Il faisait partie du relais 4 x 100 avec Bambuck, 

Piquemal et Delecour. Sa place revint à Fenouil. 
 

A l’époque, il fallait être mordu car il allait courir au stade de Coubertin ou à Charléty, à l’autre bout de 

Paris. 
 

Il fit son service militaire dans l’Armée de l’Air à Mont de Marsan. Là il put goûter au vol à réaction. 

 

Après le service commença la vie professionnelle qu’il fit à la SFIM, Société Française des Instruments 

de Mesure à Massy Palaiseau. Il y développa le système de pilotage automatique du SP40, ce qui lui permit d’aller 

à Phoenix, en Arizona - aux Etats-Unis. 

 

Sa carrière le conduisit à devenir responsable de l’analyse de la valeur. Les techniques et les mentalités 

évoluant, il lui fut difficile de se maintenir dans ses fonctions. Il parvint malgré tout à obtenir sa retraite. 
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C’est au sein de l’entreprise qu’il fit la connaissance de sa future femme, Françoise Kan, une secrétaire de 

direction. Le mariage eut lieu le 30 octobre 1971, ce fut ma première rencontre avec Dany. Ils eurent deux enfants, 

Christophe né le 23 juillet 1972 - le lendemain de mon mariage avec Dany – et Laurence née le 16 février 1975. 
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Mon frère cadet 
 

Gérard, mon frère cadet est né à Casablanca au Maroc le 1er octobre 1941. Venant juste derrière mon frère 

aîné ils ont toujours été de connivence pour me jouer des tours. Mais parfois les alliances changeaient de camp, 

et j’étais protégé par l’un ou l’autre. 

 

Par contre il dut souffrir des privilèges donnés par mes parents à l’aîné. Cela l’a marqué à vie. Il était d’un 

tempérament coléreux, et quand on voulait le narguer, on le traitait de bougnoul ! En raison de son lieu de 

naissance. 
 

Le  fait d’être né  un 1er  octobre le  gêna  car  à l’époque c’était le jour  de  la rentrée des classes. On  lui 

reprochait de confondre la date du jour avec celle de sa naissance ! 

 

Lui aussi avait un signe particulier, il s’était cassé une incisive en plongeant dans le petit bassin de réserve 

du château d’eau d’Arveyres. 

 

Il avait un don pour le dessin. En Afrique mes parents décidèrent de l’inscrire à des cours à l’ABC. 

Jusqu’au jour où il coloria le tronc d’un arbre en gris, alors que le professeur s’attendait à du marron. Mon père 

dut intervenir, Gérard mit un terme aux cours. 

 

C’est en Afrique qu’il décida de présenter le concours d’entrée aux enfants de troupe. Il réussit et intégra 

Aix-en-Provence, puis Saintes comme élève mécanicien. Là mon père lui rendit visite pour lui remonter les 

bretelles car ses notes étaient faibles. 

 

En tant que gaucher, il s’adonna à l’escrime et parvint à faire de bons concours. Il terminera deuxième 

au fleuret au championnat régional de Grenoble en 1956. 

Son idole était Christian d’Oriola. La même année il fait partie de l’équipe de France militaire de relais 4x60 et 

4x80 m et remporte le championnat. 

 

Il continua donc sa carrière militaire et devint spécialiste radar. Il peaufina sa spécialité à Saint-Dizier. 

Ses supérieurs refusant de le monter en grade à cause de son âge trop précoce, il claqua la porte de l’armée et 

intégra SOMES/SODETEG - SOciété de Mise en place Engins Spatiaux à Brétigny dont il monta l’antenne. Puis 

il s’impliqua dans le lancement de ballons. 

 

Il accepta alors le 06/01/1967 un poste à Pretoria en Afrique du sud. Il faut savoir que tous les engins 

spatiaux du monde entier convergent en un seul point au monde : au-dessus de Pretoria. Il fut donc chargé 

d’interroger les satellites à la Station de Paardefontein. Il s’intéressa plus particulièrement au temps et à sa 

découpe en millièmes de secondes. 

 

L’apartheid prenant fin, les Sud-africains se libérèrent des étrangers en 1974. Mon frère resta au CSIR / 

Council for Scientific and Industrial Research  pour former le personnel et devint chef de laboratoire et chef de 
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projet « temps et fréquence ». Il fut baptisé « GPS », du nom de ses initiales Gérard Pialat System. Il devint 

consultant de l’Union Astronomique Internationale en 1994 peu avant de prendre sa retraite. 

 

Il s’est marié une première fois le 25/04/1969 avec Angela Stark, née Roets d’origine sud-africaine – 5 

ans plus vieille que lui - qui lui avait permis de rester sans problème sur place lors des mouvements de personnel, 

divorça quelque temps plus tard le 19/10/1983 pour épouser le 14/12/1984 une femme belge, Joëlle Navarre, 

spécialiste en assurance qualité – 13 ans plus jeune. Ils se sont connus en faisant du théâtre. 

 

Du second mariage il a eu un fils Jérôme, né le 31 décembre 1985. 
 

 

Gérard et Joëlle 
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Im echten Manne ist ein Kind versteckt 

– Nietzsche 

 
 

François 
 

 

Forge ton caractère par l’expérience 

Réconcilie-toi avant le coucher du soleil 

Amour toujours autour de toi répandra 

Néant au plus profond de toi t’humiliera 

Connaissance des langues ouvre ta Voie 

Observation, voilà ta plus grande formation 

Intelligence, ta faculté de comprendre le monde 

Sagesse en tous sens vaut mieux qu’ivresse des sens 

 

 

Quant à moi, je suis né le 26 novembre 1945 à Libourne, au 1er étage de l’Hôtel du Pont que tenait mon 

grand-père paternel. 

 

Depuis cette époque, tout comme mon grand-père, j’ai moi aussi vécu des nouveautés certes différentes 

mais tout aussi frappantes. 

 
Le premier ordinateur sans pièces mécaniques est créé en 1943 par J. Mauchly et J. Presper Eckert, c’est 

l’ENIAC / Electronic Numerical Integrator And Computer. Il s’agit d’une machine composée de 18 000 lampes 

à vide occupant une surface de 1 500 m2 ! Grâce à l’invention du transistor en 1948 par la société Bell Labs la 
taille des ordinateurs est considérablement réduite. 

 

Notons que le mot « ordinateur » a été introduit dans notre langue par IBM France en 1955. 

 

Par la suite, l’invention du circuit intégré – en 1958 – et du microprocesseur – en 1971 – entraîna une 

augmentation considérable de la puissance des ordinateurs ainsi qu’une réduction de leur taille et de leur coût. 

C’est bien un Français, Louis - Guillaume Perreaux, qui a breveté le premier vélocipède à moteur en 1868. 

Quelques années plus tard, deux inventeurs français, Eugène et Michel Werner, présentent au Salon de 

Paris de 1897 la bicyclette à moteur ou motocyclette. 
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Il faudra cependant attendre 1946 pour voir le modèle créé par la société de mécanique française Solex 

devenir populaire. Il sera produit à plus de sept millions sous la marque « Vélosolex » jusqu’en 1988. Puis viendra 

en 1949 la mobylette conçue par Eric Jaulmes, Directeur technique de la société Motobécane. Elle deviendra 

aussi très populaire entre 1960 et 1990. 

 

Les cartes de crédit, la toute première a été introduite en 1950 par le Diners Club. En 1958 la carte 

American Express est arrivée sur le marché. Le 6 novembre 1967 apparaît la carte bleue. 

 

Les premières calculettes ou calculatrices « grand public » sont apparues dans les années 1960 profitant 

de la miniaturisation des composants. En septembre 1971, la première calculatrice mise sur le marché français 

est ICC-804D de Sanyo. 

 

Les frères hongrois Biro inventent le stylo à bille en 1938. Le baron Marcel Bich négocie leur brevet et 

commercialise une pointe-bille jetable à 50 centimes. En 1950 il lance son modèle Cristal. Il ressemble à un 

crayon en plastique transparent et un capuchon indiquant la couleur de l’encre du stylo. 

L'apparition des premières radios, dans les années 1950 les familles sont équipées de récepteurs PO, GO, 

OC. Les transistors font leur apparition une dizaine d’années plus tard. 

 
La première émission en direct à la télévision a lieu le 24 février 1950. Le 6 juin 1954 a lieu l’Eurovision. 

Il faudra attendre le 1er octobre 1967 pour avoir la couleur en France. Le procédé SECAM / Séquentiel Couleur 
A Mémoire est du au Français Henri de France. 

 

En 1952, l’Américain Norman Joseph Woodland dépose le brevet du code-barres qui va révolutionner la 

distribution. Il a également fait partie de l'équipe qui a développé le laser capable de lire les codes-barres dans les 

années 1970. 

 

La pile bouton au mercure est une invention due aux Américains Samuel Ruben et Philip Rogers Mallory. 

Ils créent en 1942 une entreprise pour commercialiser leur invention, la future société sera connue sous le nom 

de Duracell International. 

 

En 1959, le Canadien Lewis Urry conçoit avec ses collaborateurs Karl Kordesh, un Autrichien et P.A. 

Marsal une pile alcaline sèche pour le compte d’Union Carbide, c’est la fameuse pile Eveready. 

 

En 1970 apparaissent les premières piles au lithium, métal plus réducteur que le zinc ; elles sont 

commercialisées dès 1977. 

 

Il fallut attendre octobre 1958 pour que le Suédois Rune Elmqvist conçoive un pacemaker adéquat avec 

l’aide du chirurgien Ake Senning. La première opération a été réalisée sur Arne Larsson ; ce patient aura reçu 26 

stimulateurs différents pendant sa vie. 

 

Le premier stimulateur cardiaque encore appelé pile est inventé par le Canadien John Hopps en 1950, 

mais son appareil était trop important pour être implanté dans le corps humain. 

 

L’ingénieur américain Percy Spencer travaille sur la mise au point de radars pour l’armée pendant la 

Seconde Guerre Mondiale. Il s’aperçoit alors qu’une barre de chocolat a fondu dans sa poche. Il fait 

immédiatement la relation de cet incident et a l’idée de concevoir un four fonctionnant aux micro-ondes. Son 
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invention est utilisée au sein des collectivités mais demeure trop encombrante et trop cher pour s'intégrer dans les 

foyers. Il faudra attendre 1962 pour que l’appareil de cuisson s’adapte à un usage domestique. 

 

Le vernis à ongles semble avoir été inventé par les Chinois vers 3000 avant J.-C. Ils utilisaient une laque 

de couleur, faite à partir d'une combinaison de gomme arabique, de blanc d’œuf, de gélatine et de cire d’abeille. 

 

En 1932, outre-Atlantique, les deux frères Revson inventent avec le chimiste Charles Lachman le premier 

vernis « moderne », opaque et coloré. Le chimiste lègue son « L » pour la marque Revlon. Il faudra attendre 1952 

pour que le vernis à ongles soit associé à la mode féminine. Dior lancera son premier vernis dix ans plus tard, en 

1962. 

 

En 1964, les Japonais ouvrent l’ère du TGV/ Train à Grande Vitesse avec le Shinkansen entre Tokyo et 

Osaka, roulant à 240 km/h. Dix-sept ans plus tard, le 26 février 1981 la France obtient le premier record de vitesse 

sur la ligne Sud-est à 380 km/h. Il faudra attendre la fin septembre pour que le TGV s’ouvre au public. Les 

prototypes sont dessinés par le Français Jacques Cooper. 

 

L’Américain James T. Russell a inventé le disque compact / CD en 1965. La technique est améliorée 

conjointement par Sony Corporation et Philips en1978. 

 

Martin Cooper, Directeur de la communication chez Motorola est considéré comme l’inventeur du 

téléphone portable. Dès 1969 il s’était entretenu au bout du fil avec son concurrent Joel Engel de Bell Labs. Le 

téléphone était ultra lourd, il l’allégea en 1973. 

 

Dix ans plus tard, en 1983, Motorola lance le premier téléphone cellulaire commercialisable à un prix 

astronomique. En 1996 apparaît le tout premier téléphone portable muni d’un clapet ; Motorola fait un tabac, il 

s’en vend plus de 60 millions d’exemplaires. 

 

La navette spatiale Challenger est inventée par Daler Nasarov de la NASA le 12 avril 1981. Elle atterrit 

le lendemain sur la base Edwards en Californie après un voyage d’une journée en orbite. 

 

En 1989, l’Anglais Tim Berners-Lee, employé au CERN / Conseil Européen pour la Recherche Nucléaire 

en Suisse, commence à travailler sur le projet World Wide Web qu’il rend public et libre deux ans plus tard. 

Internet devient accessible à tous. Il a bénéficié de ce réseau d’ordinateurs initié par l’agence des projets avancés 

de l’armée américaine en 1969 et fonctionnant à l’aide du protocole TCP/IP – Transmission Control Protocol / 

Internet Protocol inventé en 1974 par l’Américain Vinton Cerf et son collaborateur R. Kahn. 

 

J’arrête ici la liste bien que l’humanité continue de nous émerveiller par ses découvertes toujours plus 

intéressantes, voire spectaculaires. 

 

Un père militaire sévère préféra mes frères jusqu’à qu’à l’âge de 80 ans. Plus jeune, étant son souffre- 

douleur, je recherchais la protection maternelle. J’ai beaucoup enduré la renommée de mon père, Colonel de 

l’Armée de l’Air ayant obtenu de nombreux faits glorieux pendant les guerres. Il termina par sa brillante carrière 

militaire comme chef reconnu de la délégation française à l’OTASE, l’Organisation du Traité de l’Asie du Sud- 

est. Il entreprit par la suite une licence d’anglais ce qui me confirma dans ma médiocrité, ayant échoué en licence 

d’allemand ! J’ai eu du mal a assumé ma personnalité. J’ai souvent été livré à moi-même et les années de solitude 

en internat ou à l’étranger m’ont profondément marquées. 



26 

 

 

Colonel Robert Pialat 

04/04/1915 

+ 

Marthe Picaud 

29/08/1918 

 

 
Danièle 

30/06/1939 

 
 

Une mère au foyer, un peu « mère poule », qui me protégeait des agressivités paternelles, mais qui 

répondait au doigt et à l’œil de son mari. Elle aimait la nature sauvage. J’ai plaisir à répéter que sa passion c’était 

la forêt, la cueillette des cèpes, des fraises des bois, des fougères, de toutes sortes de fleurs qui lui procuraient un 

jardin secret où elle puisait ses forces. Pour moi elle représentait un havre de paix où je venais me blottir. 

 

J’ai rencontré Dany, Danièle Véniant, au mariage de mon frère aîné, nous nous sommes mariés à Mennecy 

le 22 juillet 1972. Nous avons en un fils, Valéry, né le 26 décembre 1973 à Evry. 

 

 

 

 

 

 

 

 
Arbre généalogique 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

   

 Jack 

20/08/1940 

   Gérard  

01/10/1941 

François 

26/11/1945 
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Hôtel du Pont 

Au 1erétage duquel je suis né 
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La famille 
 

 

De Gauche à Droite : Jack, Maman, François, Papa, Gérard 
 

 

 
De Gauche à Droite: Françoise, Maman, Dany 
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Bruges: 08/07/1945 

Où vivaient ma marraine et mon parrain 

Maman, François 
 

 

 

 

 

Saigon: 01/03/1947 

François 
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Enfance 

 
1945 

Marrakech / Libourne 

 

Je suis né de l’union de Robert, Pierre Pialat, né à Bordeaux le 04/04/1915, et de Marthe Andrée Picaud, 

née à Sainte-Croix de Mareuil en Dordogne le 27/08/1918. Mon père, officier aviateur, pilote de bombardiers 

était basé à Marrakech au Maroc avec sa famille, ma mère et ses deux enfants : Jack, l’aîné, né à Libourne le 

20/08/1940 et Gérard, mon frère cadet, né à Casablanca le 01/10/1941. C’est là-bas, au mois de février, que j’ai 

été conçu. 

 

En fait, je suis né le 26 novembre 1945 à Libourne, à 20 heures, au premier étage de l’Hôtel du Pont, place 

du pont N°3. L’hôtel appartenait à mon grand-père paternel, Jean Pialat, né à Bordeaux le 02/09/1888. Je suis 

arrivé à la bougie en raison d’une panne de courant. Quelques Allemands étaient encore là, malgré la fin de la 

guerre. 

 

J’ai été baptisé à Noël. 

 

Le 26 janvier 46 mon père regagnait Paris ; en février, nous habitions avec ma mère à Libourne : 67 rue 

Etienne Sabatier. C’est le 12 novembre 1946 que notre voyage en Extrême-Orient a été fixé. 

 
 

Libourne. 
 

 

 

Le blason des armes de Libourne se présente ainsi : 

 

D'azur au vaisseau équipé d'argent, les voiles ferlées, voguant sur des ondes du même mouvant de la pointe, les 

trois mâts sommés chacun d'une fleur de lys d'or, les ondes chargées d'un croissant de sable. 

 

En 1462, Louis XI vint à Libourne. En signe de reconnaissance pour son accueil, il concéda à la ville le 

droit de surmonter d’une fleur de lys chacun des mâts du vaisseau que portaient les armes de la ville. 

Le croissant  symbolise la confluence de l'Isle et  de la Dordogne et  rappelle également  que la  ville  est 

«  filleule de Bordeaux » 

La devise latine de la ville « Insula Libeurnium Duranius » signifie Libourne entre l'Isle et la Dordogne. 

Libourne est une ancienne bastide fondée au XIIIème siècle par Roger de Leyburne / Leybourne. 

La cité  est sise au centre d'une riche région viticole : Saint-Emilion, Pomerol ; son port se spécialisera 

dans  l’exportation  des  vins  vers  l’Angleterre,  son  importance  croîtra  avec  le  transit  de  marchandises  en 
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provenance de toute l'Europe. Les gabares descendaient la Dordogne chargées entre autres de vin, de bois de 

noisetier pour le vignoble. 

 

Libourne compte également sur un patrimoine monumental varié : le pont de pierre – datant de 1822 -, 

l’église Saint-Jean, la tour du Grand Port – qui protégeait la ville depuis le Moyen-âge -, l’hôtel de ville du XVIème 

siècle et les immeubles à arcades de la place Royale. Sa gare est également réputée sur la ligne Bordeaux-Paris, 
et sa desserte du Buisson avec la Dordogne proche. 

 

Robert Boulin a été maire de 1959 à 1979, son nom revenait fréquemment dans les discussions familiales, 

et nous l’apprécions énormément. 

 

Il a été réélu maire en 1966 suite à l’attentat contre son suppléant, André Lathière. Il avait succédé à son 

père à la tête de l’entreprise familiale, une menuiserie de Saint Seurin sur l'Isle. J’ai connu ses enfants, son fils 

Philippe qui était en classe avec moi à Saint Seurin ainsi que sa fille Martine avec laquelle j’ai fait de la danse 

classique. Philippe occupait le poste d’architecte de la ville de Paris, sa sœur s’est lancée dans la politique. 

 

Robert Boulin a occupé des fonctions importantes comme secrétaire d’état et ministre sous Charles de 

Gaulle, Georges Pompidou et Valéry Giscard d’Estaing. Sa mort brutale et les questions qu’elle a soulevé seront 

qualifiée d’ « affaire Robert Boulin ». Si l’enquête a conclu à un suicide dans la forêt de Rambouillet, près de 

l’étang rompu, sa famille et de nombreux hommes politiques évoquèrent la thèse d’un assassinat. 

 

Préparant la succession de Raymond Barre, Valéry Giscard d'Estaing annonce qu'il entend très 

certainement choisir Robert Boulin, et fait son éloge public devant ses administrés à Libourne. 

 

Avant sa mort, Robert Boulin avait bien conscience que son propre camp politique, le RPR, tentait de le 

déstabiliser politiquement en instrumentalisant dans la presse une affaire « bidon » de terrain à Ramatuelle. 

 

Pour répliquer, il disposait de dossiers susceptibles de faire taire ses adversaires. Il en savait long sur les 

circuits financiers opaques de notre République. Il avait connaissance du montant des commissions légales 

versées par Elf dont il autorisait les versements lors de la passation de contrats liés aux affaires pétrolières et 

africaines. Mais il connaissait aussi l’envers du décor, l’ « argent noir » de la Françafrique et les turpitudes de sa 

propre famille politique : Elf, le Gabon … Des mallettes de billets transitent en 1970 entre Paris et Libreville. 

 

Dans son livre, le Dormeur du Val, Mon père, Robert Boulin, Ministre assassiné, sa fille Fabienne Boulin- 

Burgeat essaie de rétablir la vérité, mais « Le dossier est clos » comme l'a encore clamé Michèle Aliot-Marie. Le 

livre est un brûlot qui pourrait « faire sauter la République ». Il montre la collusion entre la police judiciaire, le 

parquet et le pouvoir politique. La Cours Européenne des Droits de l’Homme continue d’ailleurs de condamner 

la France pour cela. La raison d'état a même été constamment invoquée pour faire taire la famille, alors qu’elle 

est hors de cause ici. Il s’agit pour les assassins et leurs complices de  défendre des intérêts privés et personnels 

 

L'assassin est capable d'arrêter une autopsie, de faire voler et détruire des poumons déposés à titre de 

scellé, d'envoyer un procureur général sur les lieux du crime pour mettre en place le camouflage de l’assassinat 

en suicide et faire un simulacre. Comment se fait-il que le corps ait été découvert deux fois ? 

 

Le premier ministre Raymond Barre, le ministre de l’Intérieur et d’autres ont reconnu l’avoir appris par 

certains 8 heures avant même que le corps soit officiellement retrouvé !



33 

 

 

 


